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G. G : J’ai appris le métier de ménétrier avec
mon père et je joue depuis l’âge de neuf ans. Je
joue du clavier, un orgue portable qui est ac-
croché autour du cou. Mais mon premier instru-
ment, c’est l’accordéon. J’ai joué des chansons
traditionnelles une ronde, un brâu... Après ça
j’ai progressé, oui. Je joue de plusieurs instru-
ments. Je joue les manele, qui se jouent dans les
mariages. Ce qu’on entend sur les cassettes,
nous, on l’étudie aussi. J’aime bien les manele
de Nicolae Gu]`, Florin Salam [le salami], Adri-
an Copilu’ Minune [l’enfant prodige]. Mais, celui
qui me plaît le plus, c’est Florin Salam, il m’a
touché droit au cœur. Nous, nous chantons
partout, à Giurgiu, à Bucarest. Nous avons une
chanteuse dans la formation. Elle chante aussi
de la musique légère, de la musique populaire et
des manele. Donc on chante de tout. Ce que les
gens demandent, nous, on le joue. Tu amènes la
chanteuse. Le saxophone, c’est demandé pour
les mariages, et on leur amène. Ca dépend de ce
que demandent les gens. Aux mariages, il y a des
gens riches et des gens modestes, normaux. Mais
nous, on parle de la même manière avec tout le
monde. Maintenant, on ne joue plus avec des in-
struments traditionnels. Maintenant, il n’y en a
plus. Maintenant, les gens, ils ne sont plus
habitués à la cymbalum et la basse. Maintenant,
ils n’écoutent plus que l’orgue ou les tambours.
Les gens se sont habitués, c’est un autre sys-
tème. Avec le cymbalum et la basse, ça s’en-
tendait autrement, comme c’était à l’époque.
Maintenant, les gens se sont modernisés et ils ai-
ment les manele. Florin Salam est maintenant à
la mode. Tout le monde écoute Florin Salam. Il
a fait craquer tout le pays. A Here[ti, il n’y a
qu’une seule troupe, Babache. Entre nous il n’y

a pas de concurrence parce qu’on est bons amis.
Il y en a quelques-uns qui nous envient, à cause
du métier. Moi je n’ai fait aucune école. J’ai ap-
pris à la maison, dans la cour [de la maison]
comme on dit.

C. C : Je joue depuis quatorze ans. J’ai ap-
pris avec mon oncle. Moi je dis qu’aujourd’hui
les gens demandent encore du folklore, ils de-
mandent, c’est normal qu’ils demandent encore,
pendant les fêtes de mariage [après la cérémonie
religieuse], aux repas. Tu ne commences pas
avec les manele. C’est quand les gens ont un peu
bu, quand ils sont pris par le [pri]1 qu’ils de-
mandent des manele du début à la fin. C’est la
mariée, le marié et les invités qui demandent ça.
Dans la troupe, nous sommes sept, nous jouons
de l’accordéon, de l’orgue, de la guitare, du
clavier, du saxophone et le chant. Et on a du suc-
cès. On n’est pas à la maison jusqu’en novem-
bre. Jusqu’en novembre, on joue non-stop. A
partir d’avril, il y a des mariages jusqu’en novem-
bre. Au mariage, on gagne cent euros par per-
sonne, sans le pourboire. Avec le pourboire, on
peut gagner six millions de lei2, on peut en gag-
ner deux. Par exemple, on chante et on dit :
„pour le parrain“ et le parrain vient et jette l’ar-
gent „sans compter“. Si j’ai des garçons, c’est
normal, ils apprendront le métier, pour conti-
nuer la tradition. Notre formation s’appelle Bon-
cel-Here[ti. On aime les manele, parce que c’est
plus des chansons d’amour que des chansons
populaires, la musique populaire ce n’est pas de
la musique qui parle d’amour, c’est autre chose. 

Notes
1 mélange de vin et d’eau
2 environ 175 euro
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P.P.: Vous ne faites que de la musique?
G.G.: Oui.
P.P.: Vous n’avez pas d’autre profession?
G.G.: C’est avec ce métier que j’ai été élevé.
P.P.: Vous jouez de quoi?
G.G.: De l’accordéon.
P.P.: Vos parents faisaient le même métier ?
G.G.: Oui. Et mes grands-parents aussi. Mon

grand-père jouait du cymbalum, mon père faisait
ménétrier. Les frères à mon père, pareil, du cym-
balum. J’ai un frère violoneux. Toute la famille,
quoi…

P.P.: Comment avez-vous appris à jouer de cet
instrument ?

G.G.: C’est mon père qui m’a appris. Il m’a en-
voyé apprendre chez un gars de Frumu[ani. J’ai
passé là-bas 3-4 mois. 

P.P.: Et comment avez-vous appris à jouer à
Frumu[ani ? 

G.G.: Ben, à vrai dire, c’était assez difficile. Je
m’occupais de 4 enfants, lui il s’en allait (il me
montrait comment faire 2 fois par semaine), il
n’avait pas beaucoup de temps pour moi, il pre-
nait l’argent à l’avance et oubliait de venir encore
me montrer.

P.P.: Quel âge aviez-vous ?
G.G.: Quatorze ans à peu près.
P.P.: Vous souvenez-vous combien vous le

payiez ?
G.G.: 300 lei par mois environ.
P.P.: Combien de fois y alliez-vous ?
G.G.: J’habitais chez lui. Je rentrais à la maison

toutes les deux semaines. Et en plus, mon père ve-
nait m’apporter à manger 2 fois par semaine. En
dehors de l’argent, mon père venait avec de la
nourriture pour moi là-bas.

P.P.: L’accordéon, il était déjà acheté ?

G.G.: Oui, mon père l’avait déjà acheté. Il le
payait par mensualités.

P.P.: Quel accordéon aviez-vous ?
G.G.: Weltmeister. Un petit, avec 32 basses.

Pour mon âge, c’était bon.
P.P.: La première fois que vous y êtes allé,

aviez-vous des notions de musique ?
G.G.: Plutôt l’oreille musicale de mon père. Je

l’entendais jouer du violon, ça me faisait quelque
chose. J’ai d’abord voulu apprendre à jouer du
cymbalum, mais mon frère et mon père ont dit
non.

P.P.: Pourquoi ?
G.G.: Parce que c’est difficile. A le porter sur le

cou. Moi, j’étais plutôt mince. Pour aller porter ça
pendant 2 kilomètres… Dur de le porter partout,
chez le témoin, à l’église… Mon père a dit : plutôt
l’accordéon.

P.P.: Et ce n’est pas tout aussi lourd ? Et à
porter sur le cou aussi.

G.G.: Oui, mais c’est différent, et puis c’est un
instrument plus beau.

P.P.: Vous l’aimez plus que le cymbalum ?
G.G.: Avec le cymbalum, il a dit que je ne ga-

gnerais pas grand-chose. Si ce n’est pas l’ac-
cordéon, c’est la voix. Voix et accordéon, on vous
prend avec. Avec le cymbalum, personne ne vous
prend avec. Il a dit : toi et ton accordéon, tu peux
aller jouer partout.

P.P.: Sur le cymbalum, il ne jouait pas la
mélodie ? 

G.G.: Non, il accompagnait seulement. Au
ménétrier, à l’accordéoniste on demandait de
chanter aussi. Et mon père a dit : avec l’accordéon
tu peux aller tout seul où tu voudras. A minuit
quelqu’un peut venir te demander de chanter, de
jouer, tu y vas ; avec le cymbalum ça n’arrive pas.
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Le joueur de cymbalum il est obligé de prendre un
autre avec l’accordéon ou le violon. Il avait raison,
il m’a expliqué, parce que moi j’aimais bien le cym-
balum.

P.P.: Et vous connaissiez les notes ?
G.G.: Pas vraiment, ce qu’il m’a appris. Il disait

savoir, mais il ne les connaissait pas non plus. Il
m’avait appris ce qu’un autre lui avait appris.
Sinon, un type renommé demandait beaucoup. Il
y avait pas les moyens il y a 50 ans. C’était des
temps difficiles. Il y en avait pas beaucoup qui con-
naissaient les gammes à Bucarest. Trop peu et ils
demandaient beaucoup.

P.P.: Vous avez appris les gammes majeures et
les mineures aussi ?

G.G.: Après. On apprend de tout un chacun.
P.P.: Votre groupe joue aussi en tonalité

mineure ?
G.G.: Oui, bien entendu. Nous nous sommes

spécialisés maintenant.
P.P. : Les doigts aussi s’y sont habitués…
G.G.: Après 2 semaines il a commencé à m’ap-

prendre des airs plus faciles : une « hora » lente,
une « sârba »…

P.P.: Avec un seul doigt ?
G.G.: Non, avec toute la main. 
P.P.: Mais pas avec les accords. 
G.G.: Non, avec les doigts. Après deux se-

maines, je commençais à jouer des « sârbe », des 
« brâuri », des « hore » plus rapides.

P.P.: Et les basses ?
G.G.: J’ai appris les basses aussi, parce que si

on est formé uniquement avec la droite (clavier),
avec la gauche on traîne. Après on ne peut plus ap-
prendre à jouer aussi de la main gauche. C’est très
difficile.

P.P.: Vous aimiez le résultat ?
G.G.: Oui, chaque jour davantage. Au lieu de

me lever à 7 h, je me levais à 6 h, pour étudier.
P.P.: Après votre période d’apprentissage,

qu’est-ce que vous étiez capable de faire ?
G.G.: Après deux mois d’étude là, mon père

m’a pris avec lui à une noce. Pour me former. A
un baptême, ici dans le village. Même à une noce
je restais 2 heures. Ça dépendait de ma résistance

à la noce avec lui. Et c’est ainsi que j’ai commencé
à avoir de l’expérience. Peu à peu…

P.P.: Et quand votre père vous prenait avec
lui, il vous payait ? 

G.G.: Non, parce que les gars se seraient
fâchés, parce que je ne faisais pas une grosse be-
sogne. Il me donnait un peu d’argent des fois, 10
ou 20 lei, dans la monnaie de l’époque. Mais ça
n’avait pas de sens, parce qu’il me prenait pour
me former.

P.P.: Quand vous vous êtes formé, vous avez
rejoint l’équipe ?

G.G.: Ça a été difficile jusqu’à ce que je sois
formé. Les noces étaient difficiles. On allait à côtés
des tables, il n’y avait pas d’ampli. Les gens vous
mettaient de la soupe dessus. Ça se passait très
mal. L’un vous attrapait par la manche et vous
tirait en arrière. Moi j’étais petit, je me tenais der-
rière lui. Un autre me tirait par derrière, que je
chante pour lui. Et mon père me tirait pour aller
de l’avant avec lui.

P.P.: Combien étiez-vous dans l’ensemble ?
G.G.: 6. Cymbalum, 2 accordéons, 2 violons,

un soliste.
P.P.: Pas de contrebasse ?
G.G.: Basse aussi, sur demande.
P.P.: Combien y avait-il de musiciens au vil-

lage ?
G.G.: Vraiment beaucoup, à l’époque. Peut-

être 20.
P.P.: Donc 4 ensembles.
G.G.: A peu près.
P.P.: Vous jouiez d’un ensemble à l’autre ?
G.G.: Non, chacun son groupe. Chacun s’en-

gageait pour sa noce. Celui qui commandait disait :
je veux accordéon, tambours, violons, basse.

P.P.: Vous obéissiez au chef du groupe ? Vous
appeliez cela orchestre ?

G.G.: Oui.
P.P.: Maintenant, de quoi se compose l’ensem-

ble ?
G.G.: Deux accordéons, orgue, guitare,

« cheborg » [keyboard], avec cette mode, basses
selon la commande du propriétaire, un violon,
voix.
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P.P.: Combien êtes-vous dans l’orchestre ?
G.G.: Huit.
P.P.: Il y a 50 ans, de quels instruments était

composé l’orchestre ?
G.G.: C’était fondamental d’avoir 2 violons ou

un violon, un accordéon, un petit cymbalum,
basse. Mais quand j’avais quinze-seize ans, c’est le
tambour qui faisait la mode. Elle a duré assez
longtemps. 

P.P.: Et maintenant, c’est la basse ou la gui-
tare basse ?

G.G.: Maintenant c’est la guitare basse. Et les gui-
tares ont commencé à disparaître de nos jours.
Depuis qu’il y a l’orgue, on n’a plus besoin de gui-
tare. Il n’y a plus de guitaristes non plus, maintenant.

P.P.: Vous savez jouer de l’orgue aussi ?
G.G.: Oui, c’est normal. Ben, l’orgue, c’est

comme l’accordéon. On peut jouer. Accompagner,
c’est plus difficile.

P.P.: Vous travaillez l’accompagnement en
basse, ou avec celui de l’orgue ?

G.G.: Non, je joue avec mon neveu. Il est très
bien, il entend bien, il accompagne bien. Il y a des
gars qui vous mettent la disquette, mais pas lui. Il
joue, tout simplement.

P.P.: Le répertoire d’aujourd’hui, c’est le
même que celui d’alors ?

G.G.: Il a changé. Avant, quand mon père
m’emmenait avec lui, il y avait des chansons de
vieux, chacune d’une demi-heure. On en avait
marre. C’étaient surtout des ballades. On com-
mençait par la Ballade du serpent, à la fin Le
Vieux et la vigne. C’était surtout des chansons de
la campagne. On se tenait à table et on écoutait. 

P.P.: Et des airs à danser ?
G.G.: Il y avait les coutumes. Floricica (la Petite

fleur), Patru (Quatre), M`tura (le Balai), Fedele[ul
(le Barillet), Dogarul (le Tonnelier). 

P.P.: Cela vous arrivait de ne pas connaître la
mélodie et d’improviser ?

G.G.: Ça arrivait dans un autre village. Il y
avait d’autres coutumes là-bas. A 4-5 km d’ici, les
coutumes étaient différentes. Il fallait les con-
naître. Ailleurs, la même mélodie s’appelait
autrement. 

P.P.: Pour les instruments d’accompagne-
ment, si on ne connaissait pas la mélodie et on
changeait de tonalité, comment l’interprète s’en
rendait-il compte, pour la changer aussi ?

G.G.: Les gars du groupe savaient. Ils connais-
saient le rythme de chaque mélodie. Ils avaient de
l’expérience à 18 ans comme à 50. Papa m’avait
appris. Il connaissait toutes les mélodies, toutes les
danses, et la chanteuse aussi. Quand elle apprenait
une mélodie, elle se mettait de côté avec moi 5
minutes et me disait : c’est comme ça. Et moi je
leur disais : la tonalité de base : sol mineur, fa
majeur, genre « hora » lente. Ou plus rapide.

P.P.: Où faisait-on les noces ici ? 
G.G.: Sous la tente, dans la cour de la person-

ne, ou dans la rue, la plupart. 
P.P.: Combien d’invités à peu près ?
G.G.: 150-200 familles. Et même plus.
P.P.: Les cadeaux étaient en argent, bien sûr.
G.G.: Oui.
P.P.: La nourriture et les boissons étaient à la

hauteur du cadeau ?
G.G.: Oui. 200 lei. Le pauvre donnait comme

le riche. On faisait de vrais rôtis, des sarmale, des
apéritifs, du vin maison. Ça valait bien les 200 lei.
Et les gens y mangeaient 2 jours pour ces 200 lei. 

P.P.: Ils vous en donnaient aussi ?
G.G.: Ben oui, de tout. Ils nous en donnaient

quand on venait, à midi, et à 7 h du soir. Et puis à
4-5 h du matin ou on partait se coucher. Le lende-
main, il fallait revenir. On recommençait, de midi
à 10 h du soir.

P.P.: C’était en quelle année ?
G.G.: ’70-’75-’80. Maintenant c’est pareil. 2

jours. Un seul jour, c’est rare. Ça arrive qu’à
Bucarest, un jour, au restaurant. Ici, c’est 2
jours. Et c’est une dépense injustifiée. Le deux-
ième jour, c’est vraiment injustifié. Les gens
s’en vont à 5 h et les hôtes s’attendent à voir
revenir 30 familles. Mais 10-15 viennent seule-
ment ; c’est les parents les plus proches. Ils
ont assez mangé, alors revenir pour boire ?!
Là, ils vont travailler, ils ne viennent plus.
Avant on ramenait le témoin chez lui avec des
ménétriers. Maintenant il ne veut plus. Il vient
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avec sa voiture et s’en va. Mais avant c’était
pas comme ça. 

P.P.: Maintenant, est-ce que le répertoire a
changé ?

G.G.: Oui. Maintenant on chante beaucoup les
« manele ». Les gens ne veulent plus rien d’autre.
Les chansons de Dol`nescu, de Rizescu, d’il y a
15-20 ans, je les ai déjà oubliées. C’est dommage,
c’étaient des chansons anciennes. (…) J’essaie, moi
aussi, de chanter ce qui se chante, ce qui est de-
mandé maintenant. 

P.P.: Les manele, où les apprenez-vous ?
G.G.: D’après les cassettes. C’est ces gars-là qui

les chantent à la ville. 
P.P.: Du répertoire de qui, surtout ?
G.G.: C’est surtout les chansons de Florin

Salam qui sont à la mode. C’est les plus belles et
les plus gaies. Ou celles de Gu]` et d’Adrian. 

P.P.: Vous aimez les manele ?
G.G.: A vrai dire, oui. Ça fait 15 ans que je fais

ça. 
P.P.: Au début, vous n’aimiez pas ?
G.G.: Pas vraiment, j’étais habitué aux chan-

sons anciennes, d’avant. Et si la chanteuse ne ve-
nait pas, je pouvais les chanter moi-même. Voix et
accordéon. Maintenant, plus personne ne vous de-
mande ça. Quand je commence à les chanter, ils
me disent d’arrêter ça. Mon fils me dit : papa, ap-
prends toi aussi 2-3 manele. Tu ne vois pas qu’ils
te mettent de côté ? Je dis : voilà les sarmale sur
la table, il faut chanter pour la table. – De quoi
vous mêlez-vous ? Chantez-moi ce que moi je
veux.

P.P.: Ils dansent aussi, sur des manele ?
G.G.: Oui. Depuis les sarmale ou l’apéritif, ils

dansent tous sur les manele jusqu’à ce qu’on an-
nonce le rôti.

P.P.: Les manele, c’est une seule danse ? 
G.G.: C’est le même rythme pour toutes. Il va

pour toutes les manele. Même que les vieux de 60-
70 ans dansent aussi. On demande des manele de
Gu]`. – Mais, ma tante, vous êtes une vieille
femme (73 ans). – Quoi ? Tu me chanteras une
manea ! Et elle a sorti 200.000 et les a mis sur
l’accordéon. Je me suis signé. Et son fils qui me 

dit : Boncel, maman aime les manele. Florin
Salam, Gu]` tous les jours. Elle dit que les manele,
c’est les plus belles mélodies. Et tous les dansent.
Tous se sont modernisés avec les manele.

P.P.: Qui aime plus les manele, les Tziganes
ou les Roumains ?

G.G.: Pareil. Pas de différence. Au début, c’é-
tait les Tziganes qui les aimaient plus. Maintenant,
c’est moitié-moitié. Avant, les Tziganes y dansaient
la hora. Plus maintenant, ils dansent les manele.
Les Roumains y dansaient les coutumes : P`tru,
Sârba, Hora, Brâul. Eh bien, ils ne les dansent plus
maintenant. Ils préfèrent tous les manele. Du
début jusqu’à la fin, à 6h du matin. Rien que ça.

P.P.: Combien de manele vous connaissez ?
G.G.: 40. L’un qui dit : eh, chante celle avec

les dollars, celle avec le frère, celle avec la voiture
BMW, avec celle de l’étranger.

P.P.: Il y a des gens de l’endroit qui sont partis
à l’étranger ?

G.G.: Oui, mais pas de ce village. Y sont partis
en Espagne.

P.P.: Et ils sont rentrés ?
G.G.: Oui.
P.P.: Enrichis ?
G.G.: Ceux qui ont eu des contrats, plus ou

moins. Par exemple, comme je suis allé moi, en
Espagne et en France. J’y ai passé 2 mois. C’est
pas une bonne affaire.

P.P.: Vous avez travaillé ou fait de la musique ?
G.G.: De la musique, dans les restaurants. J’ai

été le seul musicien qui soit parti de ce village. 
P.P.: Où ?
G.G.: En Espagne, dans le village de Santa

Maria, à Jerez, Barcelone, Madrid. En France, j’ai
été à Paris.

P.P.: Dans les restaurants ou dans le métro ?
G.G.: Dans les restaurants, en Espagne. Dans

le métro c’était interdit.
P.P.: Comment avez-vous su où aller en Es-

pagne ?
G.G.: Des gars de Bucarest m’ont pris avec

eux. Ils ont travaillé là-bas et en ont vu d’autres
avec un tambour et un accordéon jouer dans les
restos. Ils ont vu qu’on pouvait faire de l’argent. Et
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l’un est venu me trouver il y a un an. Je le
connaissais. - Eh, Boncel, qu’il me dit. T’as un
passeport ? - Oui. – C’est bon. Tu veux aller en Es-
pagne ? – C’est quoi les conditions ? –Je te paie
l’aller et là-bas on fait moitié-moitié. J’ai réfléchi :
c’est l’hiver, y’a pas de noces. L’épouse, la fille :
vas-y, quoi ! J’étais curieux. Voir l’Espagne, si tout
le monde y va, je vais pas mourir de faim. Et je
suis parti…

P.P.: Il connaissait le patron du resto ? 
G.G.: Non. En Espagne, c’est des restos et des

bars tout plein, tous les 5 mètres. Et nous on jouait
une valse et un tango. Y’avait des touristes alle-
mands, hollandais… Tous à table. On jouait 10
minutes puis on allait dans un autre resto. Lui,
quand je jouais la valse, il collectait l’argent.

P.P.: Combien dans un seul bar ?
G.G.: 4, 5 euros. 10 euros même. Les Alle-

mands nous donnaient plus. 
P.P.: Le patron ne vous donnait rien ?
G.G.: Mais si. Après 2 semaines tous les jours,

il nous attendait. Il nous donnait à manger, une
bière, 2 euros. J’étais super-content.

Un mois après,  y’en a eu d’autres de
Roumanie. Quand ils sont venus, on ne gagnait
plus autant. On commençait à 11 h et on terminait
à 2 h. Après tout le monde dort. Après 4-5 h, ils
recommencent. 

P.P.: Où dormiez-vous ?
G.G.: Y’avait des gens qui louaient des

maisons, l’hôtel c’était cher. On était 3 personnes
dans une chambre et on payait 80 euros par mois.

P.P.: Combien de temps avez-vous passé en Es-
pagne ?

G.G.: 2 mois.
P.P.: Et après, en France ?
P.P.: Et en France ?
G.G.: Pareil. Un ami est venu me trouver. 

« Viens en France, il y a de l’argent à gagner ». En
France ça s’est très mal passé. J’y suis pas resté
plus d’un mois. On gagnait pas bien. Il était inter-

dit de jouer dans les restos, ni devant. La police
vous chassait. C’était infiniment mieux en Es-
pagne. La police aimait bien, ils bavardaient avec
vous. 

P.P.: Vous avez chanté des valses et des tangos
au début. Et après ?

G.G.: Des chansons roumaines et ils aimaient. 
P.P.: Et aussi des manele ?
G.G.: Y’en avait qui en demandaient, qui de-

mandaient « Mariana, Mariana ». Celui qui de-
mandait ça me donnait de l’argent et me prenait
avec au spectacle. Il aimait 3-4 manele et j’ai chan-
té avec des guitaristes, des violonistes, des gars au
saxophone. Ils ont appris aussi. La mélodie. Il était
très riche. Mercedes dernier modèle. Il avait une
nana qui jouait de la guitare. Elle adorait les
manele et connaissait le rythme. Il m’aimait bien,
celui-là. Il me donnait de l’argent aussi, 50 euros,
100 euros. Les gens avaient plus de cœur en Es-
pagne qu’en France. Mais peut-être qu’en France
c’était bien il y a 10 ans. Maintenant ils en avaient
marre. Partout que des accordéonistes, des
ménétriers, pas que des Roumains, des Bulgares,
tout ça. Dans le métro, y pouvaient même plus lire
un journal, parler au portable.

P.P.: En Espagne, t’as vu des Tziganes espa-
gnols ?

G.G.: Oui. Rien que des guitaristes. Je les ai
aimés. Ils avaient leur programme. On ne peut pas
jouer ce qu’ils jouent, eux. Ça va pas pour l’ac-
cordéon.

P.P.: Maintenant, tu irais encore à l’étranger ?
G.G.: Non, je n’irais plus, je sais comment

c’est. Celui qui est allé il y a 10-15 ans, il a fait
beaucoup d’argent. Y’en avait qui gagnaient 200
dollars par jour. En France, il faut être fraîche-
ment rasé, belle chemise repassée, parfumé, sentir
bon. Moi j’ai pris 5 chemises, 3 pantalons, des
T-shirts, du parfum. Y’en avait qui jouaient de l’ac-
cordéon mal rasés, ivres morts… Les Français pre-
naient la fuite. 




